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		Suivez-nous sur les réseaux sociaux !


		 


		Facebook : facebook.com/editionsaddictives


		Twitter : @ed_addictives


		Instagram : @ed_addictives


		 


		Et sur notre site editions-addictives.com, pour des news exclusives, des bonus et plein d’autres surprises !


	


	

  Également disponible :


  Dark revenge


  

Il a toujours su qu’un jour il se vengerait.


Enfant, Axel Evans a tout perdu par la faute d’un seul homme : Clifford Logan. 


Vingt-cinq ans plus tard, il est prêt. Il va écraser Logan, il le sait, il ne peut pas échouer, il a tout prévu dans les moindres détails.


Tout ? À l’exception de Sarah, la fille de Logan. Car si au départ Axel avait prévu de l’utiliser contre son père, il n’est plus certain de vouloir la détruire, elle.


Mais peut-il renoncer si près du but de toute sa vie ?
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  Également disponible :


  Cash girl - Combien... tu m'aimes ?


  

Rose est strip-teaseuse au Loup blanc. Escort girl pour payer les dettes que son père lui a laissées à sa mort,  elle ne croit pas à l’amour. Le sexe est une arme, l’argent un moyen. Jusqu’à ce que son chemin croise celui du bel Audric Beaumont, un client pas comme les autres. Un homme riche et influent qui fera enfin battre son cœur, mais qui est-il vraiment ?
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  Également disponible :


  Ch’t’aime… moi non plus !


  

  Jeune blogueuse pleine de vie, Soline va de défi en défi pour satisfaire ses followers, jusqu’au pari le plus fou : « Séduire une célébrité… et la garder ! »


Justement, Ethan Russell, l’acteur chouchou de Hollywood, est en France pour un film historique. C’est l’occasion rêvée ! Aussi sexy que sensuel, il fera la cible parfaite…


Téméraire et déterminée, Soline se fait engager comme figurante sur le tournage avec sa meilleure amie.


Mais l’acteur américain n’est pas en France par hasard…


Et Soline va se retrouver prise à son propre jeu !


Comment lui avouer la vérité, maintenant ?
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  Également disponible :


  Cœurs insoumis


  À tout juste 25 ans, Solveig décide de plaquer le peu qu’il lui reste pour parcourir les États-Unis d’est en ouest au volant de son tas de ferraille. Mais, la jeune blonde explosive va devoir partager un bout de chemin avec Dante, un spécimen aussi sombre et tourmenté qu’elle est solaire et délurée.


Seul problème, le beau brun tatoué et mystérieux n’aime pas qu’on lui dicte sa conduite. En tête-à-tête pendant cinq mille kilomètres, comment ces deux âmes contraires et ces cœurs insoumis vont-ils faire route ensemble ? Et jusqu’où ce road trip les mènera-t-il ?
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  Également disponible :


  Perfect Mistake


  

Quand Elly se réveille après une soirée de folie à Las Vegas, c’est la panique !


Elle est dans les bras d’un mec aussi musclé que sexy mais… inconnu ! Il ne se souvient pas plus qu’elle de la soirée, mais une chose est sûre : ils sont mariés !


S’ils décident aussitôt de divorcer, les choses ne se passent pas comme prévu. Entre quiproquos, départs inopinés, disputes et fous rires, Las Vegas n’a pas fini de bouleverser leur vie !
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	Louise Valmont

	Play with me

	L'intégrale
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1. Rien que pour une glace


		– Non.

		Les célèbres yeux bleu marine de Lucie Lavigne se posent sur moi, suppliants.

		Je reste inflexible malgré la moue boudeuse et les battements de cils de la top model la plus demandée de la saison.

		Je ne peux absolument pas céder. Lucie a beau être une star des podiums et le mannequin que l’on s’arrache dans la planète mode, c’est une gamine. Elle a tout juste 16 ans et j’en suis responsable pendant son séjour à New York.

		C’est même mon job !

		Abby Morton, ma boss, compte sur moi, Joy Delill, 24 ans, assistante junior depuis quatre jours chez Idol, agence internationale d’événementiel et de mannequins. Le must des agences, un sésame sur mon CV. Mais ce poste est surtout la première étape vers le job de mes rêves : styliste.

		 OK, j’entre par la petite porte. 

		Mais peu importe, même les grands ont commencé leur carrière par le bas de l’échelle.

		Ainsi, après quatre ans d’études au Art, Fashion and Design Institute de Boston, je vais pouvoir approcher les créateurs et stylistes que j’admire.

		 Enfin, si j’ai le temps. 

		Car Abby semble s’être inspirée des dix commandements pour rédiger mon contrat : foi, fidélité, respect… Sans le septième jour, le jour de repos.

		J’entends encore sa voix grave me résumer l’essentiel de ma mission : « Gérer le quotidien de Lucie Lavigne, icône de la marque de prêt-à-porter StanOscar et mannequin vedette de leur prochain défilé. »

		Ma journée de travail type ressemble à une to do list  version mère poule :

		1. aller chercher Lucie le matin selon le planning établi par l’agence ;

		2. l’accompagner à ses rendez-vous en respectant les horaires ;

		3. lui fournir une alimentation saine arrosée de deux litres d’eau quotidiens ;

		4. la divertir avec sports, visites touristiques et/ou culturelles et la raccompagner à 19 heures ;

		5. gérer sa présence sur les réseaux sociaux.

		Ces tâches en feraient fuir plus d’un, mais je m’accroche, fermement décidée à gravir les échelons vers le métier de mes rêves.

		Avant de me signifier la fin de l’entretien, Abby Morton avait ajouté de sa voix d’alto :

		– Satisfaire les demandes personnelles de Lucie dans la limite du raisonnable.

		Au vu de ce dernier point, il est clair qu’une glace dans un régime de mannequin élevé aux haricots verts est hautement déraisonnable. Mais Lucie continue à tirer mon bras vers le meilleur glacier de New York.

		Or la réponse ne peut être que :

		– Non.

		Je me tourne vers elle pour le lui réaffirmer les yeux dans les yeux, soit les miens levés vers son mètre quatre-vingt-deux. L’espace d’un instant, je comprends l’effet que ça peut faire à un fox-terrier d’affirmer son autorité face à un lévrier afghan.

		Mais des cernes bleuissent sous ses yeux et même ses joues d’ado semblent moins roses. Debout depuis cinq heures, elle vient de se faire un dimanche que ma mère qualifierait de « journée tonnerre » : quatre heures de shooting en maillot de bain sur une plage de Long Island, suivies de six heures sous des spots à Manhattan à essayer des vêtements en évitant les épingles, juchée sur des talons de 12.

		Depuis plusieurs jours à cette cadence, Lucie a envie d’un plaisir simple, non prévu au planning, donc carrément transgressif, qui pourrait lui faire croire que sa vie est normale : deux boules de  dark chocolate.

		 Et je la comprends ! 

		– OK, une petite, dis-je en contournant la limite des droits accordés par Abby.

		Sachant que celle-ci a un dîner à l’autre bout de la ville, le risque est minime. Pourtant, je ne suis pas complètement sereine : à peine quatre jours de travail et me voici déjà en train de faire une entorse au contrat… Situation qui me met mal à l’aise : est-ce parce que j’ai été éduquée dans le culte de l’honnêteté intellectuelle et du refus du mensonge ?

		 Merci maman, voilà une glace qui me coûtera au moins deux ans de psychanalyse… 

		En me souvenant du corollaire des principes parentaux « Mentir finit immanquablement par se retourner contre toi », j’ai une sueur froide. Glacée quand je pense à Abby.

		 Cet écart pourrait me coûter mon job. 

		– À condition que ça reste exceptionnel et entre nous, dis-je à Lucie.

		Installée à une petite table en terrasse du glacier, elle engloutit coup sur coup plusieurs cuillerées. Le chocolat ruisselle sur son menton.

		 En réalité, cette fille meurt de faim ! 

		Elle me sourit, des éclats de cacao plein les dents. Son naturel à cet instant la rend touchante. Je suis agréablement surprise de voir apparaître derrière l’image sophistiquée de l’icône de mode une fille simple, gourmande, avec des plaisirs comme tout le monde.

		Assise en face d’elle, j’envoie à Kirsten :

		[3 m de jambes]

		Kirsten m’a demandé hier : « Qu’est-ce qu’elle a de plus que nous ? » On était au téléphone, mais sans la voir, j’imaginais parfaitement sa mimique et ses yeux levés au ciel. Ma meilleure amie est la personne la plus expressive que je connaisse : toute pensée s’inscrit immédiatement sur son visage.

		« C’est pour ça que je ne pourrais jamais faire de politique ou de diplomatie », m’avait-elle dit le jour où nous nous sommes rencontrées en première année de fac.

		Depuis ce jour, Kirsten est celle avec qui je partage tout : ma vie-mon œuvre-mes amours-mes délires. C’est la première que j’ai appelée, bien avant ma mère, à la sortie de mon entretien chez Idol. Kirsten était enthousiaste, ma mère beaucoup moins. Malgré dix ans passés au service photo de Elle, ma chère maman a peu d’estime pour le milieu de la mode. Sans un regret pour cette période de sa vie, elle préfère son existence « peace and zen » dans les vallées du Massachusetts, où elle passe ses journées entre sa table de dessin – elle illustre des livres pour enfants – son potager bio et son yoga.

		Sans désapprouver mon projet professionnel, elle ne manifeste pas non plus la farouche volonté de le soutenir. En gros, c’est « vis ton expérience par toi-même ».

		 Technique maternelle qui a engendré de gros moments de solitude dans ma jeunesse. 

		Heureusement, Kirsten a un sens de l’entraide développé et m’a tout de suite proposé de loger chez elle. La description de sa coloc sur Lexington Avenue à deux pas de Central Park faisait clairement rêver : un hôtel particulier dont elle occupe le premier étage, le deuxième étant celui de son colocataire – accessoirement propriétaire de l’endroit, Aaron Scott.

		Je n’ai jamais rencontré Aaron.

		 Ce n’est pas faute d’en avoir entendu parler. 

		Dans les rubriques économiques et pages business des journaux, mais surtout par la famille de Kirsten. Chez les Dwight, on est unanime de mère en fille sur les qualités d’Aaron Scott. John, le père, est plus réservé mais tout aussi fan.

		Certes, Aaron a un CV impressionnant. Major de sa promotion à l’UCLA, créateur et gérant d’un fonds immobilier à 23 ans, fondateur et associé de sa boîte à 24, classé au top des 100 plus grosses fortunes à 30.

		Mais il est surtout prince charmant N°1.

		L’homme pour lequel le cœur de Kirsten brûle d’amour depuis qu’elle a dix ans. À l’écoute, bienveillant, sportif, drôle, attentionné, élégant, protecteur, cultivé, ambitieux, sérieux, naturel, passionné, ouvert, poli, intègre, sensible. Beau et sexy. Aaron Scott n’a aucun défaut. Sauf…

		Mes réflexions sont interrompues par Lucie qui écarquille les yeux en regardant au-dessus de mon épaule, comme si elle voyait le diable en personne. J’essaie de déchiffrer sur ses lèvres le sens du borborygme qu’elle émet. Puis je me retourne. Ma colonne vertébrale se tend comme un arc et je me redresse presque au garde-à-vous.

		Abby Morton est là.

		– Mais qu’est-ce que tu as là-dedans ? siffle Abby en posant son index au milieu de mon front.

		Puis son doigt accusateur pointe vers Lucie.

		– C’est quoi, ça ?

		On ne dit pas « ça » en parlant d’un être humain, surtout quand on bosse chez Idol, l’agence qui respecte ses mannequins… Mais, mon septième sens, celui de la hiérarchie, me recommande le silence.

		Les talons hauts d’Abby claquent sur le sol. Elle retire la coupe de glace des mains de Lucie et celle-ci pousse un cri qui réveille son accent français.

		– Eh, mais j’ai pas fini…

		Abby se campe face à moi, sanglée dans une veste noire boutonnée sur une robe beige.

		Ma carrière à peine commencée défile dans mon crâne en accéléré. Suivie d’une bouffée de consternation.

		 Est-ce que je vais me faire virer un dimanche soir pour une putain de glace ? 

		– On dirait que je ne me suis pas bien fait comprendre, dit Abby d’une voix grondante comme un roulement de tambour annonçant le saut de la mort.

		J’essaie de soutenir son regard en préparant une ligne de défense. Mais mon cerveau semble s’être carapaté. J’arrive tout de même à bégayer quelques mots dans le bon ordre.

		– Abby, je suis désolée, je pensais que…

		Jetant un œil sur sa montre bordée de perles, Abby me coupe.

		– Ne me fais pas perdre davantage de temps, dit-elle d’un ton sans appel. Nous en reparlerons demain.

		 Sauvée par le gong. 

		Sans plus attendre, elle saisit Lucie par le bras :

		– Maintenant, fini les fantaisies : je te raccompagne.

		De son élégante main à peine levée, Abby arrête un taxi au milieu de la 5 e avenue et pousse Lucie à l’intérieur. La mannequin pose son front sur la vitre : il me semble voir de la détresse dans ses yeux bleus.

		Est-ce qu’une simple glace pourrait vraiment renverser le cours de ma nouvelle vie à New York ? Je prie de tout mon cœur pour que mon rêve à peine commencé ne s’écroule pas dès demain. Mais bizarrement, j’ai le pressentiment que cette histoire n’est que le début d’une longue série de catastrophes.

	

		

		
2. Coloc suprise


		Depuis trois jours que j’habite cette coloc de luxe, je commence à prendre mes marques.

		Quand Kirsten m’a fait visiter, je suis restée silencieuse devant les colonnades en marbre du perron. J’ai émis un waooo  dans le petit, le moyen puis le grand salon côté jardin, j’ai hoché la tête dans le bureau aux murs couverts de livres et de photos d’archi.

		Malgré mes pensées préoccupées par Abby, je souris en pensant aux recommandations de mon amie.

		« Surtout tu ne déranges pas Aaron, tu restes discrète, tu n’empiètes pas sur son intimité, etc. »

		Kirsten m’a ensuite montré sa chambre, sa salle de bains avec jacuzzi et douche italienne, son dressing où ses vêtements semblaient perdus dans les immenses penderies.

		 Un peu comme moi dans cette maison. 

		 Dommage que Kirsten ne soit pas là. 

		Ma meilleure amie, qui travaille au département Visual Merchandising de la chaîne Saks, est à Philadelphie pour une mission professionnelle. Elle me manque. Je me laisse tomber sur un des canapés du grand salon et je l’appelle.

		– Si Abby Morton voulait me virer, elle n’aurait pas attendu demain, non ?

		– T’inquiète, bientôt, M ne pourra plus se passer de toi.

		Sa bonne humeur me fait chaud au cœur, James Bond est mon idole depuis toujours.

		 M fait toujours confiance à Bond, même quand il fait des erreurs… Mais Abby ? 

		Après une bonne demi-heure de conversation avec Kirsten, me voilà regonflée à bloc : Abby ne va pas me virer pour ça, et si elle le fait, c’est que ce job n’est pas fait pour moi.

		 Pas question de me laisser abattre. 

		Dans la cuisine suréquipée, je me prépare à dîner. Au menu, côte de bœuf grillée au four.

		À la radio, la chanson You never can tell retentit. Je monte le son. L’odeur de la viande se répand, rassurante. Je reprends le refrain  C’est la vie, said the old folks. La musique remplit mon crâne. J’oublie tout. Mes pieds, mes mains et mes cheveux marquent le tempo, tandis que mes hanches balancent en rythme.

		C’est à cet instant que j’entends un bruit dans la maison. Je m’arrête instantanément de danser.

		Un cambrioleur ? 

		Idiot. Ce serait stupide de venir maintenant alors qu’il n’y avait personne de la journée. À moins que ce ne soit quelqu’un qui vienne pour me voir. Pour me parler. Dans ce cas, ce serait quelqu’un qui ne voudrait pas attendre demain…

		Abby Morton ? Oh non !

		Sur la pointe des pieds, je me dirige vers l’entrée : en effet, il y a quelqu’un.

		Qui n’est pas Abby, ce qui est somme toute assez logique. 

		La trentaine, en costume, chemise desserrée au col, teint hâlé. Grand, solide, épaules carrées. Beau comme un dieu. Je le reconnais tout de suite.

		Aaron Scott.

		Mais qu’est-ce qu’il fait là ? Il n’était pas censé rentrer avant dix jours ! 

		Il ne me tend pas la main. Il se contente de me fixer, l’air sévère, téléphone coincé contre sa joue.

		Sans me quitter des yeux, il pose son sac de voyage. Son regard est vif, sa façon de se mouvoir assurée, avec un je-ne-sais-quoi de nonchalant. Une indolence féline, comme un animal prêt à bondir. En live, il est beaucoup plus impressionnant que sur les photos montrées par Kirsten ou vues dans la presse.

		Soutenant son regard, je note ses yeux vert d’eau, soulignés de cils épais, puis la légère barbe et les cheveux ondulés un peu emmêlés, ce qui lui donne un air négligé chic assez charmant.

		– Je vous demande un instant, Cindy, dit-il d’une voix agréablement chaude à son interlocutrice, je règle un léger problème d’organisation domestique.

		C’est moi, le problème d’organisation domestique ? 

		Il soupire.

		– Si vous voulez bien revenir demain, me dit-il d’un ton aimable, le moment sera plus approprié.

		J’ai un moment de stupeur. Qui provoque une paralysie temporaire de ma fonction « réponse adéquate ».

		– Demain ? me contenté-je de répéter d’un air de poisson rouge dans son bocal.

		 Avec tout le respect que j’ai pour les poissons rouges, ils ne sont pas connus pour leur sens de la repartie. 

		Sourcils relevés, Aaron marque un temps puis se détourne sur le côté, avec un signe de la main, comme pour me signifier que sa conversation touche à sa fin.

		 Il est vrai que ce n’est pas hyper facile d’avoir une discussion suivie avec un type dont toute la partie gauche du corps – oreille, cerveau et main – est accaparée par quelqu’un d’autre ! 

		En plus c’est un peu gênant d’écouter ses conversations avec cette Cindy. C’est qui au juste, sa secrétaire ? Elle bosse encore à cette heure-ci ?

		Pour ne pas paraître indiscrète, j’observe le motif du carrelage au sol comme si je pouvais y trouver la réponse à mes interrogations. Je n’ai pas d’explication, mais une chose est sûre : quelque chose bugue. Je jette un rapide coup d’œil à Aaron, qui continue sa discussion, je m’efforce de ne pas le fixer trop longtemps.

		 Pourtant, de profil, il est aussi réussi que de face. 

		– On annule les rendez-vous de Tokyo. Mais vous ferez ça demain, Cindy. Bonne soirée.

		Il enfonce son téléphone dans sa poche de veste.

		– Écoutez, dit-il très poliment en se tournant vers moi, je ne sais pas pourquoi vous êtes là à cette heure-ci, mais…

		La sonnerie de son téléphone l’interrompt.

		 On va pas y arriver ! 

		Si ça s’éternise, je le laisse à ses coups de fil.

		– Oui Miles, j’arrive de JFK. À tout à l’heure, dit-il en raccrochant.

		Sans lever les yeux de son téléphone, il reprend à mon intention :

		– Demain sera parfait pour finir le ménage, je vous assure.

		Quoi ? Apparemment on n’est pas sur le même canal. Mais je ne me laisse pas démonter et cette fois, je réplique.

		– Figurez-vous que demain, je ne peux pas.

		Il se fige.

		 Ben quoi ? Moi aussi je peux faire la super débordée, même si je n’ai pas trente-six appels à la minute. 

		Son regard s’immobilise sur mes pieds nus puis remonte vers mon visage. Au passage, il s’arrête sur mes courbes les plus avantageuses. Je me sens rosir. Une ride apparaît sur son front.

		– Ah non ?

		Aaron retire alors sa veste, ce qui conforte l’impression de départ : musclé. Et ferme quand il ajoute :

		– Bon, j’ai été ravi de faire votre connaissance, mais il va falloir y aller maintenant.

		Il semble attendre que je fasse quelque chose. Mais que fait-on quand un super beau mec estampillé intelligent et brillantissime vous fixe avec insistance ?

		Elle a raison Kirsten : ce mec est un cas rare ! Il reste là, posé, patient et courtois tandis que moi, je me sens partir dans tous les sens.

		Mais qu’est-ce qui m’arrive ? C’est lui qui me trouble ?

		Et ça ne s’arrange pas car lieu de dire « Je suis Joy, Kirsten a dû vous prévenir de mon arrivée », je me dandine d’un pied sur l’autre avant de prononcer d’une voix un peu trop enjouée.

		– Eh bien alors, je vais voir où en est le dîner.

		 Oh non, pourquoi j’ai dit ça ? 

		Accrochant sa veste sur la rampe d’escalier, il souffle :

		– Dites-moi, afin que je puisse avoir une juste appréciation de la situation, vous comptez rester jusqu’à quand ?

		– Un mois ou deux si c’est possible.

		Son rire grince comme un crissement de dents. Puis il passe la main dans ses cheveux, avant de frotter son menton plusieurs fois.

		Pas le temps de lui expliquer que Kirsten, ma meilleure amie, m’a prêté sa chambre car une odeur de brûlé atteint mes narines. Je bondis dans la cuisine : trop tard. Une fumée épaisse s’échappe du four. Je sors le plat où ma côte de bœuf gît, carbonisée, avec une odeur de graillon.

		 Conditions idéales pour faire bonne impression. 

		Debout sur le seuil de la cuisine, Aaron fixe le plat d’un air agacé.

		 J’entends d’ici les tss tss qu’il retient. 

		C’est à ce moment-là que le ciel me tombe sur la tête. Littéralement.

		Il y a d’abord un craquement sourd. Puis un grincement métallique. Quand je lève les yeux, le plafond se lézarde à toute vitesse. Puis, deux mains me tirent en arrière. Avec un bruit terrifiant, un truc énorme en inox s’écrase au ras de mes orteils. Un nuage de poussière grise se mélange à la fumée. Mes yeux piquent, je ne vois plus rien pendant un instant.

		– Ça va ? me demande Aaron d’une voix réconfortante.

		Il me tient par la taille, je me retrouve contre son corps, si près que je peux sentir son souffle.

		Il saisit ma main et me fait reculer dans la fumée, sous une pluie d’eau glacée qui se met à jaillir en salves tandis qu’une soufflerie se déclenche. Nous sortons de la cuisine rapidement.

		Je tremble de tous mes membres. Il frotte mes épaules pour me réchauffer ou me rassurer, je ne sais pas.

		– C’est la sécurité incendie, explique-t-il avec calme.

		– Très sécurisant en effet.

		Il ne semble pas remarquer le sarcasme de mes paroles et continue posément.

		– C’est un système ultra-performant que je fais tester ici avant d’en équiper nos bâtiments.

		– Et vous en êtes satisfait ?

		Il se recule pour me regarder. Quand son corps s’éloigne du mien, j’en ai presque des regrets. Cette proximité inattendue, sa main sur mon dos, sa voix mélodieuse et ses explications rationnelles étaient étonnamment agréables, malgré les circonstances.

		Il se met à rire. Son rire franc et chaleureux fait apparaître une fossette absolument craquante sur sa joue.

		– À part le bloc de ventilation de 500 kg qui aurait dû rester au plafond, l’ensemble fonctionne de façon optimale, dit-il avec un sourire malicieux.

		 Optimale ? 

		Je m’en doutais, Aaron doit faire partie de ces optimistes qui disent LA phrase qui m’insupporte : « Il n’y a pas de problèmes, il n’y a que des solutions. »

		Le déluge s’arrête soudain dans la cuisine. Aaron tend l’oreille.

		– Il manque peut-être un détail…

		De la musique classique se fait alors entendre, interrompue par une voix off « les secours vont arriver, attendez les consignes de sécurité ». Depuis le couloir, je vois des masques à oxygène tomber du plafond comme des lucioles.

		 C’est le générique de fin ? 

		Mais je tourne sept fois ma langue dans ma bouche.

		– À propos de détail, je m’appelle Joy Delill et je ne suis pas la femme de ménage, dis-je avec mon plus beau sourire.

		– Enchanté, Aaron Scott, répond-il sans se démonter. Et si nous passions au salon pour que vous m’en disiez un peu plus ?

		 Alors là ! Ce type est extraordinaire ! Il rentre de voyage, sa cuisine est détruite et lui, il reste zen et courtois ? Mais comment il fait ?? 

		Près de la porte de la cuisine, Aaron ouvre un boîtier, tape des chiffres sur un écran, puis comme par magie, la soufflerie s’arrête, remplacée par un système d’évacuation de l’eau. Je fixe le cube en inox tombé du plafond : il fait la taille d’un lave-linge.

		– Merci, dis-je.

		– Pour le bain de pieds ?

		– De m’avoir sauvé la vie.

		Il hausse les épaules. J’observe son profil. Une goutte ruisselle de ses cheveux mouillés, j’ai envie de passer ma main sur sa joue pour l’essuyer.

		La sonnerie d’un téléphone retentit. Avec un bruit curieux provenant de ses chaussures remplies d’eau, Aaron court vers l’entrée. Je le suis. Il fouille dans sa poche de veste. La sonnerie cesse.

		Puis une autre sonnerie semble provenir de son sac dont il sort un deuxième iPhone.

		 S’il en a un troisième, je fais un vœu ! 

		– Oui Gloria, répond-il. Non tu ne me déranges pas du tout.

		D’un geste naturel, il recouvre mes épaules avec sa veste. Cette fois j’écoute la conversation sans retenue : Gloria est la mère de Kirsten, elle connaît bien Aaron qui a vécu chez eux après la mort de ses parents. Je souris en pensant à Gloria et à la façon dont elle met tout le monde à l’aise : depuis le premier week-end où Kirsten m’a conviée chez ses parents, j’adore cette famille !

		 Un peu celle que j’aurais rêvé d’avoir. 

		– En fait, je suis à New York, dit Aaron.

		Il s’assied sur une marche et enlève ses chaussures. Il lève le regard vers moi :

		– Oui en effet… Depuis vendredi ? Non je ne savais pas.

		Il défait les boutons de sa chemise. Je m’appuie contre le mur, un peu troublée.

		– OK. Tu sais bien que tu peux compter sur moi.

		Il raccroche et enlève sa chemise trempée : le voilà torse nu. Ah oui !

		J’essaie de ne pas trop m’attarder sur ses abdos parfaits. Il faut vraiment que j’éclaircisse la situation.

		– Je viens de trouver un job à New York, ça s’est fait très vite alors Kirsten m’a proposé de m’installer chez elle. Elle devait vous prévenir.

		Son pouce fait défiler ses messages.

		– Gloria vient de m’en informer. Et en effet, j’ai un SMS de Kirsten… Mais je ne consulte jamais mon numéro privé quand je suis en voyage.

		– Vous avez raison, ne puis-je m’empêcher de lui répondre, avoir des principes et s’y tenir, ça forge le caractère.

		Il me regarde, amusé, quand soudain son premier téléphone se remet à sonner dans la poche de sa veste. Qui est sur mon dos.

		 C’est fait exprès tous ces appels, juste pour me couper la parole toutes les trente secondes ? 

		Il avance vers moi et sa main me frôle avant de plonger dans la poche. Je frissonne.

		– Vous allez prendre froid, me dit-il d’une voix caressante avant de prendre la communication.

		 Tu parles, j’ai plutôt un coup de chaud. 

		Ce type est une merveille de la nature, un pousse-au-crime, un concentré de fantasmes. Je comprends que Kirsten soit scotchée depuis quinze ans…

		 Non mais, qui pourrait ne pas succomber à une voix aussi suave, un corps aussi parfait, des mains aussi douces. 

		Coupant court à mes divagations, la sonnette de l’entrée carillonne.

		 Mais y a combien de trucs qui sonnent ici ? 

		Aaron ouvre la porte à un homme en costume, grand, baraqué, qui lui sourit de toutes ses dents. Le regard du nouvel arrivant balaie l’entrée, se pose sur le torse et les pieds dénudés d’Aaron, puis me repère.

		 Facile, Sherlock, j’ai laissé des traces de pieds mouillés. 

		– Miles Holmes, mon associé, Joy Delill… ma nouvelle colocataire, précise Aaron devant la mine interrogative de Miles.

		 J’y crois pas, il s’appelle vraiment Holmes ? 

		– Et Kirsten ? Elle n’habite plus là ? demande le nouveau venu après avoir bougonné un vague bonjour à mon intention.

		Il flaire immédiatement le big bang qui vient de se produire dans la cuisine.

		Il faut dire que l’odeur de viande brûlée est tenace : elle persiste dans tout le rez-de-chaussée.

		Holmes me fixe, suspicieux, comme s’il savait que j’étais la cause du drame, cherchant à me faire avouer par télépathie.

		– Il faudra revoir la sensibilité des capteurs, lui explique simplement Aaron.

		C’est le moment de m’éclipser. Après leur avoir souhaité poliment une bonne soirée, je monte lentement les marches mais je ralentis quand j’entends :

		– C’est une amie de Kirsten, dit Aaron, je n’ai jamais entendu parler d’elle avant, mais Gloria m’a demandé d’en prendre soin.

		Le silence de Kirsten ne m’étonne pas vraiment : au lycée, une de ses copines était sortie avec Aaron, brisant ainsi le cœur de mon amie. Depuis black-out sur toutes copines et amies.

		– Je n’ai pas trop le choix, dit Aaron à Miles, mais vraiment le baby-sitting ce n’est pas mon truc.

		 Baby-sitting ? 

		Qu’est-ce qu’il croit ? Que j’ai besoin de lui pour me débrouiller à New York, que je l’ai attendu pour trouver un boulot ?

		 Ah il n’a pas le choix ? Je suis une corvée ? 

		Vexée, je fulmine. Son ton condescendant m’a blessée. Ou humiliée.

		 Les deux en fait. 

		Je m’apprête à redescendre les escaliers quand je pense à la tête de Kirsten si je colle une claque à son Aaron en lui disant ce que je pense des arrogants dans son genre.

		 D’ailleurs si je touche un cheveu d’Aaron… elle me tue.

		Et si je le touche tout court, j’ose même pas imaginer ! 

		Je reste immobile sur les marches, je devrais partir mais je ne peux pas.

		La main sur la rampe, je réfléchis. Si l’on tient compte du fait que je viens de déclencher l’alarme incendie, j’ai peut-être aussi quelques torts à faire oublier…

		– Et ton truc, c’est de te mettre à demi à poil devant tes invités ? raille Miles.

		– J’étais trempé.

		– Mouais.

		Je remonte enfin en ronchonnant. Sur le palier, je dépose la veste sur les marches qui mènent au deuxième étage, celui d’Aaron. Mais sans bouger, je continue à écouter la conversation des deux hommes.

		 Je sais, ça ne se fait pas, mais j’assume. 

		– Alors, on en est où avec l’avocat de Stan Oscar ? Faudrait quand même qu’il se décide à signer avant l’inauguration.

		Je sursaute, le poil hérissé comme un rat de laboratoire qui reçoit une secousse électrique. Aaron connaît Stan Oscar ? Je n’ai pas le temps de chercher à comprendre, car de Stan Oscar, mon cerveau saute à « Lucie », et bloque en boucle sur « Abby ».

		 Du calme…

		– On a eu assez de mal à négocier le cahier des charges de la Tour 88. Et il nous reste les derniers étages à sécuriser selon le programme H112 vu avec HC, reprend la voix mélodieuse d’Aaron.

		Alors Aaron et Miles bossent sur le chantier de la Tour 88, l’immeuble hyperfuturiste de 100 étages sur la 88  e, là où va avoir lieu le défilé qu’Idol organise pour Stan Oscar ?

		 Le monde est petit…

		Ils discutent ensuite de points techniques dont le sens m’échappe. Je les laisse à leurs petits secrets de bataille navale pour aller me coucher.

		 Le ventre vide. 

		Mais je ne me vois pas redescendre et leur dire : qu’est-ce qu’on mange, les garçons ?

		Allongée en travers du lit méga king size de Kirsten, j’envoie un texto à ma meilleure amie :

		[Surprise : Aaron est arrivé.]

		Elle me répond immédiatement :

		 [TVB ? ]

		[Parfait, j’ai déclenché le système incendie. ]

		 [ ??]

		[J’ai fait cramer le dîner ☹]

		 [Alors comment tu le trouves en vrai ?]

		 Attention question piège. 

		Je réfléchis avant d’écrire.

		[Agréable à regarder je confirme ☺]

		 [Pas touche, tu m’as promis]

		 Aucun risque. Abstraction faite de son physique, il n’est pas du tout mon genre : je déteste les frimeurs psychorigides. 

		Pour rassurer ma meilleure amie, plutôt sensible sur le sujet, j’écris :

		[T’inquiète miss Parano, je te le laisse sans l’ombre d’un regret.]

	

		

		
3. Bons baisers de New York


		– Entre et ferme la porte.

		Une vague de moiteur imbibe le dos de ma chemise. Je fixe la robe à damier noir et blanc d’Abby. Sa main se tend vers un tableau blanc accroché au mur avec des jours indiqués en haut.

		– Ça, c’est le planning du défilé StanOscar. En rouge les exclus.

		Elle écrit Lucie sur la première ligne.

		– En orange les confirmations, bleu les premières options, vert les secondes. Trois jours avant le défilé, si une fille n’a aucun passage confirmé, on se pose des questions. La veille du défilé, si elle n’a toujours rien, on la vire.

		Son regard se pose sur moi au mot « vire ». J’avale ma salive péniblement.

		– Pour mémoire, Stan Oscar nous prend quarante mannequins pour son défilé. C’est un énorme contrat. Aussi, ta mission consiste à m’assister et non à faire le contraire de ce que je te dis.

		 Si j’ai bien entendu, elle n’a pas dit « consistait »…

		Je hoche la tête, confuse. Mais admirative de la concision de son exposé pour me remettre à ma place vite fait bien fait, en me rappelant l’essentiel : je suis à ses ordres.

		– Maintenant, on va regarder la liste des filles à faire venir.

		Ma respiration coincée jusqu’alors se libère. Ce on indique que je continue à faire partie de l’agence Idol. Et je me jure de passer en assistante confirmée.

		Merci Abby ! 

		Toute la matinée, j’envoie des mails à des agences en Pologne, Ukraine, France et même au Groenland pour vérifier la disponibilité des jeunes mannequins que ma boss a repérées.

		De temps en temps, Abby ouvre la porte du bureau d’à-côté : depuis ce matin, Lucie y a été condamnée à marcher avec talons de 12 sur une ligne tracée au sol.

		– Stan Oscar dit que tu tangues.

		Lucie peste en français, langue qu’Abby n’a pas l’air de comprendre.

		En milieu d’après-midi, j’ai envoyé 85 mails, booké 20 places d’avions et réservé 17 chambres. Lucie, les pieds en compote, a droit à une pause.

		Je l’accompagne.

		Assises sur un banc de Prospect Park, nous regardons un girafon faire ses premiers pas.

		– Tu savais que la grossesse d’une girafe dure 15 mois ? me demande Lucie.

		Le cou de l’animal se tend vers nous.

		– Il y a neuf sous-espèces, que l’on distingue par leur pelage. Celles-ci viennent de Tanzanie, continue-t-elle sans attendre ma réponse.

		– Comment sais-tu tout ça ?

		Elle sourit fièrement.

		– Quand j’étais petite, aux vacances, mon grand-père m’emmenait au zoo de Vincennes. On voulait aller en Afrique.

		 Nous, c’était l’Europe qu’on devait visiter en famille. 

		Fixant le sol, Lucie dessine des cercles sur le sable avec ses baskets.

		– Il est mort l’année dernière, reprend-elle d’une voix enfantine.

		– Vous aviez l’air très proches. Il doit te manquer.

		Une larme coule sur sa joue. Je lui tends un mouchoir en papier et passe mon bras autour de ses épaules.

		– Oui. Beaucoup, répond-elle en essuyant son nez.

		La tête penchée, elle entortille le mouchoir entre ses doigts. Je frotte son dos avec affection. Au bout d’un moment, elle inspire à fond et se redresse, volontaire et battante.

		– Mais depuis je vis seule, dit-elle avec fierté.

		 À seize ans, elle vit seule ? 

		– Et tes parents ? dis-je surprise.

		– Mes parents ont un restaurant à Lyon. Je n’ai pas le temps de les voir. On se parle au téléphone. Ou sur Skype. Mais ça va, assure-t-elle.

		 Ça ne doit quand même pas être marrant tous les jours. 

		Sa solitude et son caractère combatif me touchent.

		– Moi, c’est un peu pareil. Je ne vois pas trop mes parents, mon père habite en France et ma mère au fin fond de la campagne, dans le Massachusetts, dis-je pour tenter de la soutenir.

		Les yeux de Lucie s’éclairent :

		– Alors tu connais la France ?

		– Non. Je n’ai jamais revu mon père depuis qu’il est parti.

		 J’avais huit ans quand mon père nous a quittés, ma mère, New York et moi, pour s’installer à Paris. 

		– Il te manque ?

		Certainement pas.

		– Il a fait son choix. C’est sa vie. Moi je vis la mienne maintenant.

		– Et donc ton métier, c’est nanny des stars comme moi ?

		J’éclate de rire. Vexée, Lucie croise les bras en boudant.

		– Tu es une star ! Ce n’est pas pour ça que je ris. Moi, le métier que j’aimerais faire, c’est styliste. Un jour je créerai ma collection.

		– C’est nul alors ton job : nounou de mannequin…

		– J’aimerais mieux faire des tâches plus en rapport avec ma formation, mais c’est aussi important de prendre soin des mannequins.

		J’ai l’impression que pour Abby, leur bien-être est accessoire : elle ne pense qu’organisation et planning.

		Lucie me regarde avec curiosité.

		– Un vêtement vit quand il est porté, dis-je. Il change selon les personnes, leur état d’esprit, leur humeur. Et qui le porte en premier ?

		– Ben, moi !

		– Exactement. Donc, si tu te sens bien, tu mets encore mieux en valeur le vêtement. Voilà ce que j’aime dans ce travail.

		Lucie réfléchit, surprise par mon point de vue.

		– Si tu veux, je pourrai t’aider pour ta collection, dit-elle avec sérieux. Essayer tes modèles, te donner mon avis. J’ai l’œil à force de voir des robes.

		Je lui souris, touchée par sa fraîcheur sous son allure de femme.

		– C’est adorable, mais je n’y suis pas encore. Pour le moment, je cherche mon style. Et puis toi, tu dois te concentrer à fond sur ton travail.

		– Je sais, dit-elle songeuse.

		Elle se lève, remet ses lunettes de soleil et revoilà Lucie la star.

		Dans le taxi qui nous ramène de Brooklyn à Manhattan, elle ferme les yeux, écouteurs sur les oreilles. Sur Flatbush Avenue, je reconnais la bibliothèque où nous allions le samedi avec mes parents.

		 J’ai pleuré des jours et des nuits quand nous avons quitté Brooklyn pour nous installer à Boston. Ma mère aussi, mais que la nuit. 

		Perdue dans des souvenirs que je croyais effacés à jamais, je regarde défiler les rues jusqu’au 154 Park avenue. J’accompagne Lucie au 13 e étage où je la remets aux mains de Mme Harving, gérante de cette pension pour jeunes mannequins.

		 Elle, son premier job, ça a dû être maton à Alcatraz. 

		***

		Dans la cuisine qui a repris sa forme normale, Aaron a accroché un petit mot : « je ne serai pas là ce soir ». Je m’abstiens d’écrire : « j’en suis ravie, merci ».

		Un, parce que ce serait une déclaration de guerre, deux, Kirsten serait fâchée, trois, parce qu’au fond un mec qui laisse un mot à la fille qui lui a ruiné sa cuisine, c’est plutôt gentil.

		Ce soir, j’ai du travail. Je dois mettre en ordre mon book.

		Sur la table basse du salon, je pose mon carnet de croquis et mes pastels, sur un canapé mes dessins, sur l’autre mes tableaux d’inspiration et mes échantillons.

		Avant de commencer, j’observe la pièce. Pas mal : des coloris doux, simples, et au mur, une peinture.

		Je me lève pour le regarder de plus près.

		 Une bonne copie d’un... 

		– Matisse, dit soudain la voix d’Aaron derrière moi, me faisant sursauter.

		 Ce mec aime les arrivées surprise. 

		– Je ne vous ai pas entendu entrer.

		– Il ne faudrait pas que ça devienne une habitude, dit-il avec un sourire charmant.

		C’est vrai que ça fait deux fois qu’il débarque sans être attendu.

		 En même temps, il est chez lui… 

		Il déplace une pile de dessins pour s’asseoir sur le canapé. J’en profite pour le regarder. Comme le choix des couleurs de son salon, la sobriété de son costume anthracite et la discrétion de sa chemise bleue ne cherchent pas à en mettre plein la vue. Il est évident que le type qui est dedans suffit largement à épater, mais ça ne colle pas avec l’impression que j’ai eue hier.

		 Est-ce que je me serais trompée ? 

		– Je n’ai pas été un hôte très accueillant, dit-il avec l’air de quelqu’un qui veut se faire pardonner.

		Oh ? Alors, il est bien conscient que son accueil a pu me rester en travers de la gorge ? Est-ce qu’il sait aussi que j’ai entendu − enfin plutôt, épié… − sa conversation avec Miles ? En toute hypothèse, s’il s’en doute, il ne veut pas que je reste sur une mauvaise impression…

		– Ni moi une invitée modèle… réponds-je faisant à mon tour acte de contrition.

		– On est à égalité alors.

		 On dira que ce sont des excuses, de part et d’autre… 

		Je me détends un peu. On va vivre dans la même maison alors, mettons toutes les chances de notre côté pour que ça se passe bien, non ?

		Son évidente volonté d’établir une relation paisible et courtoise me convainc. Aaron est un homme qui a du savoir-vivre. Mais je dois reconnaître que sa voix chaleureuse et son regard caressant à chaque fois qu’il s’adresse à moi ne sont pas pour rien dans mon changement d’état d’esprit…

		Tout en dénouant sa cravate, il jette un œil sur mes croquis.

		– Alors, quel est ce travail qui vous amène à New York ? demande-t-il avec bonne humeur.

		Ses doigts font glisser mes dessins les uns sur les autres.

		– Je travaille dans une agence de mode, Idol, dis-je.

		Il hoche la tête. Quand il se penche pour saisir un crayon, sa veste ouverte laisse apparaître une doublure de soie turquoise à grosses fleurs vertes.

		 Tiens ? Un peu de fantaisie dans l’élégance sur mesure ? Étonnant… 

		Tout à coup inspirée par ce motif fleuri, je trace rapidement une silhouette sur mon bloc. Ensuite je l’habille d’une tenue drapée pleine de liberté et de détails extravagants avant de l’installer dans un décor de jungle.

		– Mais vous dessinez aussi, dit-il en faisant tourner le crayon entre ses doigts.

		Il me semble percevoir de l’admiration dans son ton de voix. Mais je dois faire erreur car il fronce à présent les sourcils en regardant un croquis où ma perspective est complètement ratée.

		– Oui depuis toute petite.

		De la pointe du crayon, il suit les lignes du dessin comme s’il pensait à autre chose.

		– Et qu’est-ce que vous voulez faire dans la vie ?

		 Décidément, entre Lucie et lui, c’est la journée de l’orientation. 

		Mais au moins il s’intéresse à moi. Ce qui est plutôt flatteur.

		Je m’arrête de dessiner pour l’observer : d’un geste sûr, il redresse une droite et déplace le point de fuite qui manquait à mon croquis.

		– En vrai ?

		Son sourire fait réapparaître la fossette sur sa joue. Il acquiesce.

		– Styliste, dis-je fièrement.

		Il noircit à présent une feuille vierge. Je pose mon bloc, fascinée par la rapidité avec laquelle il déplace son crayon sur le papier.

		– Je veux créer ma marque, concevoir un univers, une identité. Être libre.

		 Mais parfois, je ne sais par où commencer.

		Même mon book part dans tous les sens… 

		Aaron semble lire dans mes pensées :

		– Un challenge, ça se prépare… Commencez par déterminer vos objectifs. À court, à moyen et à long terme. Sur quelles compétences et ressources, internes et externes, pouvez-vous vous appuyer ? Lesquelles vous faudra-t-il développer ? Aujourd’hui, quels sont vos atouts ?

		J’écarquille les yeux, impressionnée par son sérieux.

		 Beau gosse mais boulot-boulot. Mes atouts ? 

		Saisie par une envie puérile de le provoquer, je me regarde de bas en haut comme si je découvrais mon corps en dessous de moi.

		 Oups, Aaron n’est peut-être pas le candidat idéal pour une blague à deux balles.

		Il y a un silence durant lequel ses yeux parcourent mon corps, semblant glisser sous mes vêtements, comme une caresse sur mes épaules, ma poitrine, mon ventre, mes cuisses. Déclenchée par son regard, une vague de douceur m’envahit, comme une brise tiède au soleil.

		Et je me demande ce qui m’a pris de faire des sous-entendus pareils…

		– Ce n’est pas tout à fait ceux auxquels je pensais… dit-il.

		Je rosis.

		 Ça m’apprendra à jouer avec le feu. 

		Surtout quand le feu ajoute :

		– Toutefois, il n’y a rien à redire.

		Un sourire sensuel accompagne ses paroles, et ses yeux brillent d’un éclat sauvage. Une sensation de langueur se répand dans mon corps, attisée par son regard. Là je rougis carrément.

		 S’il me regarde encore comme ça, je vire au violet. 

		Heureusement son téléphone vibre.

		– Le devoir me rappelle, soupire-t-il en resserrant le nœud de sa cravate. On pourrait dîner ensemble demain ? Je ne rentrerai pas tard et j’aurai un peu plus de temps à vous consacrer.

		Le souvenir de ses paroles d’hier me revient en mémoire. Mais si je mets de côté mon orgueil froissé, je dois avouer qu’il a été charmant ce soir.

		Pourtant, je reste silencieuse, aussi flattée par sa proposition qu’intimidée à l’idée de dîner avec lui. Il s’éloigne rivé à son téléphone. Quand il se retourne vers moi, j’ai peur que ce ne soit pour avoir une réponse. Mais il me sourit.

		− Vous avez dit « styliste » en vrai. Il y a un métier en faux ? demande-t-il avec intérêt.

		Son regard intense posé sur moi me donne l’impression d’être une énigme passionnante qu’il doit absolument résoudre avant de pouvoir repartir travailler.

		Je réussis à ne pas piquer un fard.

		– Ma mère voudrait que je sois prof en école de mode ou à l’Université, un job stable dans un milieu moins superficiel.

		– Ah les souhaits parentaux, murmure-t-il avec une douceur qui me surprend.

		 Il a peut-être plus de délicatesse qu’il n’y paraît ?

		En rassemblant mes croquis éparpillés, je découvre ceux qu’Aaron a griffonnés pendant notre conversation : une composition abstraite, un jardin fantasmagorique, un palais majestueux.

		 Mince, il a un sacré coup de crayon. 

		Tout en glissant ses dessins avec les miens dans mon book, je m’aperçois que j’ai changé d’avis.

		 Aaron Scott m’intrigue. 

		***

		Le lendemain à midi, la tête d’Abby émerge de son ordinateur.

		– Joy, commande des pizzas pour tout le monde.

		Aussitôt dit aussitôt fait : je fais le tour des bureaux et passe la commande en deux temps trois mouvements. Sans oublier la salade au poulet pour Lucie, la seule mannequin présente aujourd’hui.

		 Efficace. Top assistanat. 

		Une heure plus tard, trois livreurs arrivent.

		 Trois ? 

		Chacun porte une dizaine de cartons de pizzas sur lesquels une mini-salade joue le rôle de la cerise sur le gâteau. Je m’adosse au mur, un peu inquiète.

		– Ce n’est pas notre commande, leur affirme Abby en secouant sa queue-de-cheval rousse.

		Les jambes flageolantes, j’invoque le dieu des assistants en panique.

		 Faites que je ne me sois pas trompée. 

		– Mais si, dit le livreur, vous avez demandé 30 pizzas.

		Les sueurs froides qui ont débuté à la vue des livreurs, se transforment en chutes du Niagara le long de ma colonne vertébrale…

		 Mais comment j’ai pu m’embrouiller entre nombre de parts et de pizzas ? 

		– Joy ?

		S’ensuit alors un de ces moments de vide existentiel où on a envie de se transformer en plante verte. Plastique. Dans un abri antiatomique.

		– Dis-moi, est-ce que tu es vraiment allée à l’Université ?, insinue Abby avec un sourire mielleux. N’aurais-tu pas plutôt rajouté quelques lignes honorables à un CV d’une banalité navrante ?

		Une bouffée de révolte me monte à la gorge.

		 OK j’ai fait une erreur. 

		Mais j’ai bien envie de lui dire en quoi consiste le respect du genre humain. Car, même si elle fait sans l’ombre d’un doute autorité dans son domaine professionnel, Abby Morton a des choses à améliorer côté management. Règle de base : on ne dénigre pas devant témoins.

		En l’occurrence, devant trois livreurs.

		Je prépare donc une repartie assassine quand j’entends Abby dire :

		– Et les trois paresseux en casque là, ils attendent quoi, que leurs mobylettes montent les chercher ?

		Avec un sourire d’excuse et de solidarité pour les livreurs qui reculent penauds, je comprends que ma boss est comme ça avec tout le monde.

		Abby Morton parle aux gens – surtout à ceux qui sont sous ses ordres – comme à des êtres appartenant à un monde inférieur.

		Je choisis de me taire.

		 Et je sens que j’en verrai d’autres. 

		– Règle-moi ce problème tout de suite, dit sèchement Abby avant de claquer une nouvelle fois la porte de son bureau.

		 Tâche qui me semble aussi ardue que de transformer la Bérézina en victoire de l’épopée napoléonienne. 

		***

		– La journée a été bonne ? me demande Aaron en gravissant les marches deux à deux.

		– Mmm, marmonné-je.

		 Plutôt pourrie mais je préférerais ne pas y penser. 

		– Je me change et je commande à dîner, ajoute Aaron.
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